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NOTRE AGNINT AUX ÉTATS-UNIS

M. C. Dubé, de Quinebaug, Conn., boîte 20,
notre agent général pour les Etats-Unis, doit établir
des sous-agences dans toutes les villes des Etats-
Unis.

Les pensonnes qui desireraient se charger des
sous-agences du MONDE ILLUSTRÉ, dans les villes
et villages des Etats-Unis, voudront bien s'adresser
à M. Dubé.

ENTRE-NOUS

F. vous ai dit la semaine dernière combien
I je redoutais les erreurs judiciaires, qui sont
% peut-être plus fréquentes qu'on ne le sup-

A pose généralement.
J'ignorais qu'un fait de ce genre allait

justement être porté à la connaissance du public.
Vous avez certainement entendu parler du pro-

cès que l'hon. R. Laflamme a intenté au Mail,
journal de Toronto, qui, comme la plupart de ses
confrères d'Ontario, ne se gêne malheureusement
pas assez, dans ses appréciations du caractère et
des actes de ses adversaires politiques.

C'est ainsi que, le voulant perdre entièrement
dans l'estime de ses compatriotes, le défehdeur,
avait dit du plaignant, pis que pendre, et à l'en
croire, M. Laflamnime n'avait plus ni honneur, ni
talent, ni dignité, etc.

je le répète, c'est un genre très cultivé dans la
province voisibe, genre pitoyable, qui ne peut que
provoquer des représailles scandaleuses.

Comme bien vous pensez, on rappela la fameuse
histoire de la trap/>e, de Sainte Anne, devenue lé-
gendaire.

Déjà un procès avait eu lieu à propos des
fraudes électorales, commises en 1878, lors de la
lutte entre MM. Girouard et Laflamme, dans le
comté de Jacques-Cartier, et quatre des accusés ont
été condamnés à l'amende.

Donc, il était admis par tout le monde que les
quatre condamnés était bien coupables, ainsi que
l'avait déclaré le jury.

Or, il arriva que cela n'est pas exact du tout.

Dans le cours du procès Laflamme, qui vient de
se terminer, le plaignant a fait assigner, comme
témoin, M. Alphonse Christm. av-at. l'un ds con-
damnés de 1878.

Ainsi, voilà un homme de talent, un avocat dis-
tingué, qui a été condamnéý tout en étant innocent.

je sais parfaitement que cette condamnation
n avait rien d'infamant, niais il se peut cependant
qu'elle ait eu des conséquences sérieuses sur l'a-
venir, la position et les relations de celui qui en a

i souffert.
Que de fois peut-être n'a-t-on pas fait allusion à

cette trappe, devant lui, et ne l'a-t-on pas regardé
d'un oil narquois en ayant l'air de dire

l Oh! celui-là, c'est un malin qui sait faire une
élection!1"

Il est certain, dans tous les cas, qu'un procès qui
se termine par une condamnation n'a jamais· fait
beaucoup de bien à celui qui l'a perdu.

Mais alors, les jurés se sont donc trompés, ils n'ont
pas vu clair dans la cause, ils ont fait tout le con-
traire de ce qu'on attendait d'eux, ils ont condamné
un innocent et s'en sont probablement retournés
chez eux, ce soir-là, très heureux, très contents, la
conscience à l'aise, et ont dit à leurs femmes, d'un
air très satisfait, qu'ils avaient rempli leur devoir
de citoyens, que le vice avait été puni et la vertu
récompensée, tout comme dans les livres de MM.
Mame et Cie.

Vous me direz qu'ils ont agi de bonne foi et
qu'on ne peut leur en vouloir.

De bonne foi tant que vous voudrez, mais
avouez que vous ne voudriez pas être vous-même
la victime d'une bonne foi de ce genre, et que c'est
une erreur plus que regrettable.

Cette erreur est due, selon moi, en grande partie
à un vice de notre procédure criminelle.

C'est un gros mot que je viens de dire, c'est
attaquer le système judiciaire admiré chez tous les
peuples (qui se gardent bien de l'imiter) mais ce
mot, je l'ai pesé et sais ce que j'ai dit.

Nos lois criminelles, comme toute institution
humaine, ont un côté défectueux.

Si l'accusé est toujours censé être innocent
tant que son procès n'est pas terminé, il faut
avouer cependant que la défense qui lui est faite
d*être entendu a souvent des conséquences fâ-
cheuses.

L'objet que l'on a en vue est de connaître la
vérité et de savoir si Faccusé est oui ou non cou-
pable, mais comme on ne veut pas que celui-ci soit
exposé à s'incriminer lui-même, on lui défend de
parler.

On protège donc le criminel.
Il n'y a pas à sortir de là, et vous ne pouvez pas

arriver à d'autre conclusion.
Mais si l'accusé n'est pas coupable, si lui seul

peut vous faire connaitre cette vérité que vous re-
cherchez, pourquoi ne pas l'admettre à la dire sous
serment, s'il le désire?

L'innocent n'est donc pas protégé.
On lui permet de plaider sa cause, mais alors il

agit comme avocat, et comme l'on sait qu'il n'est

pas sous serment, on se dit qu'on doit plus laisser
t que prendre de ce qu'il dit.

Et puis, il ne peut parler que d'après la preuve
faite, et à cette preuve il manque le point principal
que lui seul connaît, et ne peut faire connaître.

Il y a une vingtaine d'années, on jugeait un jour
en Angleterre un individu accusé d'avoir assassiné
un de ses oncles, très riche, de qui il devait lhé-
riter.

L'homme avait une figure repoussante, front bas,
déprimé, les yeux petits, ombragés de gros soucis,
la bouche large, les lèvres grosses, regard dur, etc.,
enfin une vraie tête d'assassin.

Les preuves étaient purement circonstantielles,
mais comme l'accusé avait tout intérêt à ce que
son oncle mourut, le monde était convaincu d'a-
vance de sa culpabilité; et puis, comment supposer
qu'un être ayant une tête pareille pouvait être inno-
cent !

On expédia les témoignages à toute vapeur, et
les jurés rendirent un verdict de coupable, sans
même quitter leurs sièges.

L'homme à la tête sauvage baissa le front et
essuya une larme.
. " Le voyez-vous, le bandit, disait l'auditoire, il a
peur de la mort, il pleure, maintenant,;le'lâche ! "

Le greffier lui demanda, selon l'usage, "s'il avait
quelque chose pourquoi sentence ne serait pas
rendue contre lui"

" Je suis innocent!" dit le prisonnier, qui res-
semblait à une bête fauve...

Le juge procéda alors aux formalités qui pré-
cèdent une condamnation à mort, il se couvrit la
tête du chapeau tricorne, se ganta de noir et coin'
mença d'une voix lente, basse et grave....

A chaque phrase l'œil de l'homme brute lançait
des éclairs...

Des lèvres du juge allaient tomber les mots te-
ribles :...... "pour que vous soyez pendu par le
cou, jusqu'à ce que mort s'ensuive..."

Toute la salle faisait silence, chacun retenait sa
respiration ......................... ..

Tout à coup, un grand bruit...
Un homme, pâle, échevelé, se précipita dans la

salle en disant "Arrêtez, il est innocent, je suis
coupable !"

" Le malheureux!1 " s'écrie le prisonnier.
Celui qui venait d'entrer était grand, bien fait

de figure douce et avenante. Tout l'opposé de l'ac-
cusé.

C'était le frère de celui-ci, absent du pays depuis
quelques mois. Il était revenu le jour du crillie,
avait assassiné son oncle et avait disparu de nOu-
veau, sans être vu, sauf par son frère, qui savait ce
qui s'était passé et qui se sacrifiait pour lui.

L'homme à la figure de démon était un héros.
L'autre était bien l'assassin.
On acquitta le premier et le second fut pendu.
C'était très bien, mais si le véritable coupable

n'était pas venu se dénoncer, le contraire fut arrivé-
Et si on avait interrogé le premier sous serment,

il eut été forcé de dire la vérité et de dénoncer soi'
frère. Du moins, très probablement les choses se
seraient passées tout autrement.

Somme toute et après y avoir bien réfléchi, je
soutiens qu'on devrait interroger l'accusé, et il me
serait facile de soutenir cette prétention, si je ne
croyais pas de fatiguer mes lecteurs avec une dis-
sertation longue et trop sérieuse pour trouver place
dans ma t:auserie.

*

Je vous ai déjà dit quelques mots du roi de U'
vière, et le télégraphe nie fournit l'occasion de 
vous en parler encore.

Ce souverain qui, entre parenthèse, a horreur du
beau sexe, ce dont je le plains beaucoup, ens
arrivé au point que ses sujets disent carrément qu
est fou, et quelques-uns même ne parlent de riefl
moins que de le déposer.

Depuis quelques années il fait construire un pa:
lais qui doit dépasser en splendeur tout ce qui
existe en ce genre. Mais comme cela coûte beau'~3
coup, il a puisé dans la caisse de l'état, puis dans :
le porte-monnaie des Bavarois, pour subvenir ati
dépenses énormes qu'il fait. Bientôt Bavarois et
Bavaroisses déclarèrent n'avoir plus le sou. il se
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décida alors à parcourir incognito les capitales finan
cières du monde : Paris, Londres, Francfort, afir
de trouver de l'argent. On dit que des Juifs lui er
ont prêté.

Il vient d'être pris d'une nouvelle lubie.
Il a décidé de ne plus parler à âme qui vive.
Enfermé dans son château, il boit, mange, dort

rêve peut-être, mais ne desserre jamais les dents.
Quand il veut quelque chose, il sonne et remet

au domestique qui se présente une feuille de pa-
pier, sur laquelle il écrit ce qu'il désire. On doil
lui répondre de la même manière.

L'exemple du roi se répand, dit-on, jamais on
n'a moins parlé en pays bavarois, et les marchands
de papier font des affaires d'or.

Les femmes sont furieuses et menacent de faire
une révolution.

J'allais m'arrêter, quand le jury désigné pour
juger l'affaire Laflamme vient de rendre sa déci-
sion

Elle a été telle que prévue.
L'hon. juge Johnston, avec une hauteur de vue,

une éloquence et un talent supérieurs, à bien défini
les points à juger, et les jurés, malgré les magni-
fiques plaidoiries de la défense, n'ont pas eu, pour
ainsi dire, à délibérer.

La cause était claire comme le jour.
Le Mail a été condamné à six mil/epiastres de

dommages.
Ce n'est pas tout, car la chose ne finit pas là.
Je vous ai dit que le propriétaire du Ma/I était

Poursuivi pour avoir publié un article libelleux,
iais il s'est produit au cours de la cause un inci-

dent qui a eu, je crois, peu de précédents en Ca-
nada.

Le défendeur avait des avocats, ceci est évident,
mais il est arrivé que ces avocats ont, paraît-il, pro-
duit un plaidoyer tellement insultant et calom-
nieux, qu'il constituait un second libelle.

De là une autre demande de dommage et quatre
ilt/e piastres.

Le jury, qui était un mélange hétérogène de
Canadiens, d'Anglais, d'Irlandais, d'Ecossais, de
catholiques, de protestants, de méthodistes,.d'angli-
cans, de conservateurs, de libéraux, d'indépen-
dants et d'autres choses encore, a été unanime
dans la décision prise.

Et le Mail a été condamné.

Il ne s'agit donc pas dans ce procès de question
de race, de politique ou de religion.

Cependant, il en est sorti un enseignement pré-
cieux, à savoir que le journaliste, qui occupe,
certes, la position la plus en vue, la plus influente,
la plus intelligente, mais la lilus dangereu§e dans la
Société, doit se maintenir toujours dans les limites
de la raison et surtout dans les bornes du respect
dû à tout adversaire.

Le juge Johnson a, ce me semble, touché le
Point vrai, quand il a dit :

"Je sais bien qu'on ne peut pas demander à un
crivain de ne pas se tromper, mais malheureuse-

Inent, en ce pays, les partisans sont si acharnés,
l'esprit politique domine tellement toutes nos ac-
tIons, qu'il fait souvent dévoyer les plumes et les
intelligences.,,

Paroles vraies, profondes, sérieuses, que mille
Journalistes liront, approuveront et loueront, mais
dont dix à peine se souviendront.

Et notez que ces paroles sont tombées de labouche d'un conservateur, alors qu'il s'agissait
dune cause où la politique était invoquée comme
Iyen de défense par d'autres conservateurs.

L'hon. juge a rappelé, dans le résuné des débats,
lue deux jours auparavant, un autre journal de
Toronto, l'Iris/i Canadian, venait d'être condamné
& huit mille piastres de dommages, et ceci, ajouté
,au verdict de lundi, devra avoir son effet sur le ton
du journalisme.

On va porter ces causes en appel, je le sais, mais
quel que soit le jugement de la Cour, c'est celui
des jurés, du peuple, qui prévaudra quand même.

Mes amis, vous venez de faire les élections de
os5 officiers de sections de l'Associat.ion St-Jean-
aRptiste, c'est un événement annuel plus grave que

osne pensez peut-être.

Ce sont les chefs de votre nationalité, les défen-
seurs de votre race, de vos principes,.de vos cou-
tumes, et presque de votre religion, que vous
avez nommes.

Vous avez dû faire ce choix avec calme, avec
raison, avec cœur surtout, et je ne doute pas qu'il
ne soit généralement bon.

Mais, jusqu'à présent, à quoi donc a servi cette
association, je vous le demande ?

C'est seulement quand nous nous rencontrons
avec la feuille d'érable sur la poitrine et l'insigne à
la boutonnière, que nous nous donnons franche-
ment la main, sans haine, sans arrière-pensée, et
loyalement; mais hélas ! ceci n'arrivequ'une fois
l'an, le 24 juin

Ne pourrait-on pas faire mieux ? Ne serait-il pas
possible de nous rencontrer plus souvent sur ce
terrain national, pour travailler ensemble à l'Suvre
sublime de l'avenir du pays.

Eh quoi ! pas de monument national, pas del
bibliothèque, pas de musée, rien, rien !

Ah ! mes amis, il nous reste beaucoup à faire
pour devenir forts.

Qu'importe, cela arrivera!
Mon petit Pierre, quand tu seras grand, tu tra-

vailleras à ton tour à l'œuvre commune, et si ton
père n'est pas arrivé à son but, poursuis-le, tu l'at-
teindras peut-être, petit Pierre.

Nous regrettons amèrement que M. Joseph Le-
mieux, l'heureux gagnant du gros lot du dernier
tirage, se soit trouvé blessé' des remarques faites,
dans notre dernier numéro.

Nous avons commis une grave erreur en disant
que M. Lemieux était journalier, il est menuisier,
et de plus notre excellent abonné nous informe
qu'il n'a pas prononcé les mots qu'il lui sont attri-
bués.

LÉON LEDIEU.

CAPRICE

IL-huit-cent-quatre-vingt-cinq nest plus!
Ses joies, ses.bonheurs, ses illusions,

ses peines, l'ont suivi dans la tombe du
temps.

Sans un instant d'arrêt, presqu'à notre
insu, quand nous ronflions la tête noyée dans nos
chauds oreillers, dix-huit-cent-quatre-vingt-cinq bou-
clait ses malles, tandis que quatre-vingt-six, tout
frais, tout pimpant, installait pour douze mois
durant ses pénates au milieu de nous.

Quenous laisse l'an qui s'en va ? Que nous ap-
porte l'an nouveau ? Le savons-nous ?

Comme la vie, les années sont capricieusement
bêtes.

Notre age, notre inconséquence, ne nous ar-
rêtent pas à de sérieuses réflexions. L'expéricce
des autres, les graves leçons des têtes blanches
sous les coups du sort et les revers du destin ne
disent rien à la jeunesse fougueuse qui veut ap-
prendre, à ses propres dépens, la science de la vie.

A quoi bon suivre le doigt de grand'mère retour-
nant les pages de la destinée humaine? Pour y
trouver quelques instants, des moments fugitifs de
jeunesse, d'espérance et d'amour, puis une longue
suite de jours decolores, des annees longues,
longues de rêves, naissants et éteints à la fois, (lui*
conduit de déceptions en déceptions, de terreur en!
terreur, jusqu'à cet état sombre, effroyable, qu'on 1
appelle la mort ?

Plus brièvement, plus légèrement surtout, voyons
ce que nous a donné, dans lintimité, la vieille
année déjà éteinte. Mettons de côté les fléaux
qui l'ont rendue mémorable, pour ne peser que ce
qui nous touche directement, nous - jeunes filles
ou jeunes gens.

Malgré que nous voulions poser un peu en dé.
sillusionnés, même en scrutant minutieusement,
nous ne trouvons que des feuillets roses, presque
charmants, à-retourner sous notre regard.

Sur quelques-uns se sont glissés fortuitement des
lignes que nous voudrions pouvoir effacer ;-voir1
même détacher entièrement la page qui leur donne
une trop grande hospitalité.

N'en faisons rien : c'est le plus sage parti.

Plus : si ce qui est fait était à refaire, ne serions-
nous pas trop heureux de goûter les mêmes plaisirs,
de chanter les mêmes refrains, de nous enivrer des
mêmes bonheurs,-de pleurer les mêmes larmes.

J'aime une illusion qui tombe ; j'aime sentir ma
main se froidir dans celle que je tiens ; j'aime un
orage qui menace, j'aime un orage qui écate.

Si bon, si sublime médecin est quelque fois la
réalité qui se fait jour soudainement ; si tendre, si
géné-eux est l'ami nouveau qui nous appelle ; si
rassérénant, si magnifique est le beau temps quand
on a vu briller l'éclair et que la foudre a passé"au-
dessus de notre tête avec un bruit terrible !

Et tout compte bien fait, qu'est-ce qu'un beau
reve qui échappe ? (u'est-ce qu'une liaison (lui se
brise ? qu'est-ce (lue le vilain oiseau des tendresses
aveugles, nous touchant quelque peu du bout de
son aile?

Une déchirure dans un coin de voile, tout au
plus.

Quand Dieu nous a ménagé les nôtres, quand la
maligne fortune ne nous a pas fait trop des siennes,
quand le temps n'a pas prématurément ridé notre
front, c'est déjà de la paix intime, du bonheur.

Les triomphes espérés, les victoires perdues, ne
sont aussi pour rien. Dans un inonde où la lutte
politique est mêlée aux meilleures choses et tient
le haut du pavé, les chances de succès sont si rares
que les défaites, mêmes les plus inattendues,laissent
leur page blanche.

D'ailleurs, savez-vous : chaque désiHu:ion soit
un moment de bonheur : grandeur ou ilesse, il
fut notre, doit-on n'en pas conserver tout le charme,
sans en rien regretter, quand le prestige même de
ce qu'il fut est entièrement disparu ?-doit-on s'a-
pitoyer et se raidir contre le sort ?

Le souvenir de notes pleines, franches, délicates,
ne peut qu'augmenter la demi-ivresse des bons
indices que nous tenons sous notre main, qui s'en
vont nous échapper aussi. Et, dites-moi, d'où
viennent les grands désenchantements, les-dépouil-
lements, les désastres ?

l)e croyances bénies, d'effusions de tendresse
partagée, de félicité pure, de folie sublime 1

Et nous irions, par un reste de scrupule, arra-
cher la page qui dit leur dernier mot ?...

Voulez-vous savoir comment on doit plutôt al-
léger son cœur ? C'est de se réfugier dans le fond
de son âme et d'envisager avec calme les événe-
ments, simples ou grands, qu'on vient de traverser.
Là, seule avec nous-mêmes, une touchante sur-
prise nous est réservée : de misère et de joie la dose
est chrétiennement divisée. La Providence se re-
trouve toute divine encore ici comme partout, et,
malgré notre étonnante ambition qui s'en va pro-
gressant chaque jour, nous n'arriverons jamais à
fondre la loi de l'existence : tout se pondère, tout
s'en chaîne.

Adieu et va, ô quatre-vingt-cinq

Salut, ô quatre-vingt-six
De ton sac à surprise, laisse, laisse bien vite

tomber les nôtres.
joies ou douleurs, désenchantement ou ivresse.

rien ne nous effraie, rien ne nous étonne, vaillants,
braves et courageux.

Des harmonies fausses, des nuances capricieuses,
des travers, des étrangetés nous attendent encore
sous ton drapeau, salut toujours !

La vie souvent nous est plus chère par ses mi-
rages qui trompent que par ses espérances de bon-
heur : ouvre tes trésors, quelque alliage qu'ils ren-
ferment, ô nouvelle année !

La jeunesse te désire, t'aime et t'attend.
HER MA N CE.

Un legs étrange:
En ouvrant le testament d'un riche négociant, de

Bordeaux, qui vient de mourir, on a trouvé une
clause stipulant qu'une rente annuelle de deux
mille francs serait allouée à l'Académie française,
dans le but de récompenser, chaque année, le
meilleur ouvrage tendant à la réhabilitation des
be/les-mères.

Le malheureux n'avait jamais été marié. Tout
s'explique.
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PORTEUSE DE PIN
DEUXI~M E PARTIE.-(Suite.)

--- o -
LVId

iS écoutant Amanda. le sou-enir des mauvais côtés
du passé revint au jeune homme.

-Que me veux-tu ? dit-il en dégageant sa main.
Tu sais bien qu'entre nous tout est fini I Ta pré-
sence me rappelle des heures d'effroyable angoisse,

et si jc suis ici. blessé, si j'ai failli mourir, c'est à
(i que je le dois!

-A moi ! s'écria la jeune femme stupéfaite
-- Oui, à toi, car si j'ai perdu l'emploi qui mc faisait

vivre, si j'ai dû fuir Joigny, où le mépris public m'entourait,
c'est à cause de ce misérable billet que j'ai signé pour t'en
donner l'argent et qui a failli nie conduire au bagne ! Par
toi, mon nom est deshonoré ! Par toi mon avenir est brisé !
Ah ! que n'ai-je trouvé la mort dans cet accident de chemin
de fer ? La mort eût été l'absolution et du moinsje n'aurais
plus rien à craidre !

-Oui, un homme que tu as vu à Joigny il y a un mois à
peu près, et qui tient en ses mains, à cette heure, ton billet
faux.
- De pâle qu'il était, Duchemin devint livide D'une . voix,

étranglée il bégaya :-
-Comment connais-tu cet homme? Comment seis-tu-

qu'il détient ce billet ?
-Comme je sais qu'il a acheté à Mme Delion et qu'il

garde avec soin, certaine reconnaissance signée par moi et
fort compromettante. Pour acheter et collectionner ainsi
qu'il le fait des papiers de ce genre, ce baron de Reiss, vrai
ou faux, a certainement de bonnes raiso'ns. Je suis naturelle-
ment au fait de celles qui me concernent, mais j'ignore
celles qui ont rapport à toi et j'ai besoin de les connattre.

-- Pourquoi?
-- C'est élémentaire ! Toi et moi nous sommes menacés

ensemble Donc nous devons nous unir pour combattre
l'ennemi commun

-- Mais je n'ai rien à craindre de lui, moi, dit-il
-Ne me raconte donc point de calembredaines! répliqua-

t elle Tu sais bien que je ne suis pas gobeuse ! Comment
le baron de Reiss s'est-il procuré la traite enrichie par toi
d'une signature de fantaisie ?

-En le remboursant.
-Connaissais-tu cet homme depuis longtemps ? Etait-il

(le tes amis ?

-Mais pourquoi?
-Il se sentait deviné par moi. Il voyait bien que je

n'étais pas dupe de son masque Cet homme à commis plus
d'un crime et je crois en connattre un qui n'a échoué que
par des circonstances indépendantes de sa volonté.

LVIII

-Quel est ce crime ? demanda Raoul Duchemin vive.
ment intéressé par ce qu'il attendait.

Amanda reprit :
-Il y a un mois, le prétendu baron de Reiss, de son

vrai nom Ovide Soliveau, voulait se débarrasser d'une jeune
fille, une orpheline élevée aux Enfants-Trouvés. Il ne
réussit qu'à moitié. L'orpheline, frappée d'un coup de cou-
teau, fut très malade, mais ne mourut pas.

-Tu es certaine que cet homme était l'assassin ?
-J'ai cent raisons de le supposer. Pour en être absolu-

ment sûre, il ne me manque qu'un tout petit indice. Que
cet indice me soit fourni, et alors j'aurai des armes, je serai
forte pour me venger. Pour nous venger tous deux, car
notre intérêt est le même !

-Le nom de cette orpheline, le sais-tu ? balbutia-t-il.
-Oui.
-Et ce nom ?
-Lucie
-" Lucie!" s'écria Raoul Ah ! c'est bien le nom écrit

Dès le matin, elle prit le train de Bois-le-Roi.-Voir page 302. col. i. Georges et Lucien admirèrent le portrait de la jeune fille Voir page 303, col. 1.

-J'accepte et je mérite les reproches que tu m'adresses,
fit Amanda d'une voix qui semblait tremblante d'émotion.
J'ai été folle. J'ai eu des fantaisies, des caprices dont je ne
soupçonnais point les conséquences funestes. Je t'ai fait
inconsciemment beaucoup de mal. Je le regrette. Je t'en
demande pardon Il ne faut pas m'en vouloir si je suis dans
ta chambre, près de ton lit, sans en avoir obtenu de toi
l'autorisation. Tu aurais refusé peut-être de me recevoir,
et ma visite a des motifs bien sérieux, je t'assure. Peut-
être discipera t-elle les inquiétudes relatives à ton avenir
dont tu me parlais tout à l'heure. Consens-tu à m'écouter ?
Consens-tu à me répondre.

-Ile faut bien, puisque tu es là 1 Que viens-tu me dire ?
Qu'as-tu à me demander ou à m'apprendre ?

-J'ai tout d'abord à te mettre en garde contre les périls
qui te menacent.

-Des périls?
-Oui.
-Lesquels?
-Tu connais le baron de Reiss?
-Le baron de Reiss, balbutia-t-il en regardant Amanda

pour tâcher de lire dans ses yeux ce qu'elle savait.

Je le voyais ce jour-là pour la première fois.
-Et il est venu à ton aide lors de votre première ren-

contre ?
-Pourquoi aurais-je refusé un secouis arrivant si juste à

point pour me tirer d'affaire.
-Espères - tu me persuader que cet homme n'a rien

exigé de toi ?
-Que voulais-tu qu'il exigeât ?
-Si je le savais, je ne te le demanderais pas ! Voyons,

Raoul, parle ! Apprends-moi la vérité, la vérité tout en-
tière ! Je te le répète, nous sommes menacés l'un et l'autre
et il faut nous unir pour échapper à ce misérable qui n'est
pas plus baron que toi !

-Pas baron!1 Tu en es sûre !
-Oui.
-Comment se nomme-t-il ?
-Ovide Soliveau C'est un voleur et un assassin qui a

failli m'empoisonner il y a quelques jours.
-T'empoisonner, toi !
-Parfaitement!
-Où donc ?
-- Ici même, à Bois-le-Roi.

sur l'acte de dépôt qu'il est venu exiger de moi.
-Un acte de dépôt ? répéta mademoiselle Amanda, fré-

missant d'anxiété et palpitant d'espoir
-Oui. Cet homme, pour payement du service qu'il

m'avait rendu, m'a contraint à lui livrer l'acte de dépôt fait
à la mairie de Joigny par la nourrice, au moment où elle
allait porter aux Enants-Trouvés de Paris, la petit fille à
elle confiée et dont on ne payait plus l'entretien

-Quel intérêt cet homme avait-il à posséder cet acte?
demanda l'essayeuse de madame Augustine.

-Il se disait père de l'enfant
-Le misérable! Je n'ai plus de doute à cette heure?

C'est lui qui a frappé Lucie, et le papier exigé de toi va lui
servir sans doute à commettre quelque nouveau crime 1
Mais ce papier, ajouta mademoiselle Amanda, tu n'avais
dpne pas le droit de le lui remettre ?

-Non, il devait demeurer dans les archives de la mairie.
-Si l'on savait que tu l'as soustrait pour le lui livrer,

qu'arriverait-il ?
-Je serais perdu, répondit-il, perdu sans ressources.
Amanda Régamy raconta au jeune homme ce que nos lec-

teurs connaissent déjà. Raoul l'avait écoutée avec attention.
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-Il est certain, lit-il ensuite, que le gredin s'est servi
fort adroitement de toi pour la réussite dle ses projets. Il
est non moins évident que son intérêt à cette heure est de
rester dans l'ombre. Comment le retrouver, s'il se cache ?
Où le chercher?

-Ovide Soliveau connaît un personnage important qui
habite Paris, et dont la fille se fait haliller chez ma patronne,
madame Augustine, répliqua la jeune femme. Ce person-
nage est un gros industriel qui a son usine à Courbevoie.
Certaines choses que j'ai entendu lire me font soupçonner
qu'il existe une intimité toute particulière entre l'industriel
et mon brigand. D'abord ils ont habité New-York ensemble.
Par l'un nous saurons où trouver l'autre. Ils se fréquentent,
ça ne fait pas pour moi l'ombre d'un doute, et en guettant
le la maison et de l'usine de Paul larmant, on y verra
d'un jour à l'autre entrer le faux baron le Reiss. C'e<t le
cette façon qu'il faut agir.

-Comment agir avant d'être complètement guéri ?
-Nous attendrons ta guérison. L'essentiel est que dès à

présent nous soyons d'accord. Tu consens à devenir mon
allié ?

-Oui.
-Et tu me pardonnes le mal que je t'ai fait sans le vou-

loir ?
-Oui, répondit-il, je te pardonne 1 Nous sommes amis.

Nous nous vengerons ensemble, et nous réduirons ce misé-1
rable à l'impuissance.9

-L'union fait la force ! Sois tranquille, nous réussirons !]
Je vais retourner chez ma patronne et attendre que tu soist
remis. Si par hasard il m'était impossible de venir le(
dimanche, je t'écrirais et tu pourrais me répondre.5

- le verrai-je demain?1
-Oui, je viendrai te dire adieu.
Amanda se retira, joyeuse, en effet, car sa visite à son1

ancien ami avait produit les résultats souhaités. L'alliancet
conclue entre elle et Baoul Duchemin devait (du moins ellec
e croyait fermement), amener la perte d'Ovide Soliveau.

Nous affirmerions vofontiers que nos lecteurs se rendent
parfaitement compte du caractère de l'ex-employé qu'ils ont
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vement, Mary sentait bien que cette scène ne lui faisait
aucun honneur, et par conséquent n'éprouvait point le
besoin le s'en vanter. Mais, au fond, le côté honteux (le
son action, la préoccupait de façon médiocre. Elle avait
porté à sa rivale un coup terrible. Le reste lui importait
peu. Le désespoir et la colère de Lucie lui prouvaient que
celle-ci regardait Lucien Labroue comme à jamais perdu
pour elle Elle jouissait délicieusement le cette victoire
décisive, et elle attendait avec une indicible impatience le
jour de son mariage.

Si la joie et l'espérance remplissaient le c<eur die la fille
cie Jacques Garaud, l'inguérissable maladie dont elle portait
le germe en elle-même continuait son Seuvre de destruction.
La phtisie minait cette frêle poitrine et conduisait rapide-
ment vers la tombe ce corps amaigri. Lucien, qui de temps
à autre apercevait nådemoiselle Ilarmant, 'constatait les
progrès visibles du mal et se disait qu'un mariage avec cette
enfant mourante était impossible.

Paul Harmant avait, jusqu'à ce moment, respecté le désir
d'isolement de Lucien, désir qu'expliquait de façon surabon-
dante la blessure saignante encore de son cSeur. On lui
donnait, sur sa demande, le temps d'oublier, mais le père et
la fille auraient voulu que l'oubli vint plus vite. Or, Lucien
n'oubliait pas. Il avait trop aimé Lucie pour arracher de
son coeur au bout de quelques jours une tendresse dont les
racines étaient si profondes. Il l'aimait encore, et contre toute
espérance il espérait que quelque événement impossible à
prévoir viendrait combler l'abîme cre-isé par le mauvais sort
entre lui et la jeune fille. La tendresse de Lucien, loin de
diminuer, augmentait. Aussitôt qu'il se trouvait seul, il
s'absorbait dans de longues et douloureuses rêveries, et ne
faisait aucun effort pour s'y soustraire

Le faux Paul Harmant, ne se sentant autour de lui aucune
menace de prochain péril, envisageait l'avenir sans inquié-
tude, croyait fermement que dans un temps donné Lucien
deviendrait son gendre, et travaillait sans relâche

sais rien. 'ourquoi ! Ne me le dema'ndez pas. Je serais h o
d'état pour vous répondre.

-Ainsi vous vous dites convaincu que Lucie deviendra
ma femme, et vous me conseillez de laisser croire à made-
moiselle Ilarmant que je pourrai l'aimer.

-Cela semble insensé, j'en conviens, mais il le faut 'Ne
doutez pas (le moi. Ayez confiance, et attendez.

-Attendre avce la mort dans l'âme.
-Encore une fois, il le faut ! Dans quelques semaines

j'anrai un devoir sacré à remplir vis-à-vis de Georges. Jevous demande d'attendre jusque-là et de suivre pendant ce
temps mes conseils, si singuliers qu'ils vous puissent paraî-
tre. Ne raisonnez pas, obéissez.

-Cest lien, monsieur. J'ai foi en vous, je vous obéirai,
-Vous vous rapprocherez de mademoiselle Larnant ?
-- Oui.
-Vous affirmerez à monsieur Ilarmant que l'époque (de

votre union avec sa fille est proche?
-Mais c'est engager ma vie, celà ! s'écria Lucien. En

lui disant (lue j'accepte ses offres, il hâtera ce mariage.
-Que vous importe, pourvu qu'il ne s'accomplisse pas-Sa'ez-vous bien que vous m'épouvantez ! murmura le

fils de Jules Labroue. Quel secret avez-vous découvert ?
-Aucun. Je cherche à vous rendre Lucie, voilà tout, et

j'y parviendrai ! Obéissance absolue, aveugle, pendant
quinze jours ou trois semaines. Je ne vous demande pasautre chose pour assurer votre bonheure. Est-ce promis ?

Lucien baissa la tête eîxsigne d'adhésion.
-Maintenant, continua l'artiste, pourriez-vous i (tonne)'

quelques renseignements dont j'ai besoin ?
-Relativement à quoi ?
-A Lucie Fortier.
-- A Lucie ?
-Oui. La dernière fois que nous nous sommes rencon-

trés chez Georges, vous nous avez dit avoir entre les mains
une pièce authentique prouvant que celle que vous aimiez
la fille <le Jeanne Fortier

-Oui, monsieur, et cette pièce est encore en ia ptsses-
vu à l'uvre. Sans volonté, sans énergie, faible comme un Le dinanche matin oùi mademoiselle Amanda Régay L'avez-vous sur vousenfant, il était facile à tourner, à conduire, à entraîner. En se rendait à Bois-le-Roi pour y voir Raoul Duchemin, -- Non, mais chez moivoyant entrer Amanda, son premier mouvement avait été Lucien Labroue prenait de bonne heure le chemin de la rue
de la colère, et ses premières paroles des paroles de repro- d'Assas où demeurait le peintre Etienne Castel. Celui-ci LX
ches ; mais il avait suffi à la jeune femme de parler pour avait écrit la veille un mot au fils de jules' Labroue pour -C'est monsieur Paul elarmant <liiivous a reiui cettcreprendre tout son empire et pour pousser Raoul vers la l'engager à venir passer la journée avec lui, en compagnie pièce ? poursuivit Etienne Castel
vengeance, vers l'inconnu de George Darier. Le jeune avocat, en revenant la veille au -Oui, monsieur.Le lendemain matin, de bonne heure, il reçut la visite soir de Tours où nous savons qu'il était allé plaider, avait -Pouvez-vous me la contier ?d'Amanda, qui lui apportait son adresse chez sa patronne, trouvé l'invitation de son ex-tuteur. Lucien arriva le premier -Oui, certes ! J'rai la cheicher à l'instant même si vo<i,et qui, après lui avoir fait jurer de nouveau un traité d'al- chez l'artiste, qui le reçut dans un petit salon communiquant le désirez.
liance offensive et défensive, partit pour Paris. Les huit avec son atelier, et lui dit après lui avoir serré la main. -C'est inutile. je voutrierai seulement devouloîî
jours de prolongation accordés par madame Augustine -Merci d'avoir accepté mon invitation. En attendant bien me la communiquer demain
n'étaient point écoulés, aussi la grande faiseuse témoigna notre ami George, ui certainement ne tarera guère, ca -Demain,ous l'aurez, monsier, fit Lucien. li séton -quelque surprise en voyant arriver son essayeuse. Celle-ci sons un peu die vous. J'ai fait ce que vous m'aviez demandé naît fort des questions multipliées de l'artiste.répondit :dfarausujet d eneFrir- p n an i m a ' n u de faire au s-Ehtbie e Jeanne Fortier. Celui-ci était trop physionomiste pour ne pas s'aperce--Ma parente allant mieux, madame, j'ai pensé que je -Eh bien? voir de ce sentiment.vous faisais défaut, et je me suis empressée de revenir. -Eh bien, il résulte de renseignements puisés à bonne -Tout cela est incompréhensible pour vous, <it-il. Maic-Je vous en sais gré, mademoiselle, car en effet, vous me source que Jeanne Fortier n'a point été réintégrée dans sa ne vous en étonnez point Comme vous je cherche la érité
manquiez un peu. prison. Elle est introuvable ! Depuis son évasion de la nlans l'ombre où elle cache. je vous ai pris en affection, je

Amanda reprit immédiatement son service. Elle avait maison centrale, la police a été dépistée complètement. A m'intéresse àvous, et ceux que vous aimez nie sont
besoin le savoir ce qui se passait à l'atelier. En conséquence, l'heure qu'il est, les agents, las de la chercher, ne comptent chers.
elle questionna fort adroitement ses compagnes. plus que sur un hasard qui pourrait la mettre dans leurs -je vous remercie, monsieur, (ltiplus profond de moi

L'histoire de Lucie Fortier et de mademoiselle Mary mains, encore n'y comptent-ils pas beauoup. âme of
larmant, la scène qui avait eu lieu entre elles dans le salon -Ainsi, murmura Lucien, il ne me reste aucune espérance -Attendez pour <ne remercier que j'ai réussi. Monsieur
d'essayage de madame Augustine s'étaient ébruitées. Tout de pouvoir interroger cette femme. I lamant s'est-il, à votreconnaissance, absenté de Paris
le monde en parlait à l'atelier. Amanda sut donc bien vite -C'est à craindre, mais vous savez que tout est possible, aque]lues jours avant qu'on ne mettre sous vos yeux la preuve
que Lucie, fille d'une femme condamnée à la. réclusion, même l'impossible ! Et chez monsieur Paul larmant, coin- q(ueLucieest la fille de Jeanne sorter, condamnée pou
avait été congédiée par la patronne, et que mademoiselle ment vont les choses ?qu ciestaepdeJ,
Ilarmant, rivale triomphante de Lucie, allait épouser -Toujours de même. av'oir assassie votre père ?
l'homme qu'elles aimaient toutes les deux. -Ne vous êtes-vous point rapproché de mademoiselle Paris.

Cette histoire, on le comprend sans peine, intéressa vive- Mary, ainsi que je vous l'avais recommandé de le faireVous ne savez pas co ent il s'est procuré cette pièce
ment l'essayeuse. Elle en tira les déductions suivantes, émi- -Je n'en ai pas eu le courage. -je l'ignore absolumment. En me la remettat il s'est dit
nemment logiques : -C'est un tort.u!q--J irealmnt.êEnime are

-Ovide Soliveau aagi pour le compte de Paul Harmant. -A quoi bon ce rapprochement ? Encquement guidé par l'intérêt qu'il me porte.
On a voulu d'abord tuer Lucie. Le coup ayant manqué, on -Peut-être vous serait-il plus utile que vous ne le croyez cparole aux deux causeurs. Uu instant après, le valet le
a cherché les moyens de la perdre, et c'est Duchemin qui a dit Etienne Castel d'un ton grave. chambre dEtienne introduuisait Georges Darier.
fourni les armes à Soliveau. * Lucien regarda l'artiste avec quelque surprise. -Comment, toi i s'écria le jeune avocaten voyant Lucieu

Ceci apparaissait de façon très nette à mademoiselle -Je ne vous comprends pas, dit-il ensuite. Peuit-il exister C'est une bien bonne surprise que mon cher tuteur nie mé-
Amanda, mais elle pressentait, devinait, au milieu de tout dans le passé un lien quelconque entre la famille HIarmant nageait!
cela, un fort gros mystère relatif aux relations passées et et ce qui touche moi ou les miens ? -Oui, mon cher enfant, répondit lartiste j'ai pensé
présentes du faux baron et de l'industriel dix fois million- -C'est du présent et non du passé que je vous parle, que vots seriez l'un et l'atre heureux de vous voir et ne
naire, et ce mystère elle voulait le percer à jour. mon cher enfant Je crois qu'il serait bon pour vous de passer une journée ensemble.

-A n'impoite quel prix il faut que je me venge de ce laisser croire à monsieur Ilarmant que vous êtes prêt à -Vous îe pouviez penser mieux.gueux le Soliveau ! se disait-elle souvent. Tant pis pour épouser sa fille, et surtout de persuader à mademoiselle -Es-u satisfait n leetoni oyage ? de an a Ltcien.
ceux qui recevront des éclaboussures le ma vengeance! Mary que vous avez oublié Lucie Fortier, et que votre cœur, -On ne saurait l'être davnîtage. J'avais deux affaires à

libre désormais, pourra lui appartenir un jour sans partage. plaider. je lesai gagnées l'uune et 'auvre. Setulemxent i
lIlx -Mais cette malheureuse enfant se meurt ! Chaque journ'est arrivé un elnui.

qui passe la rapproche cie sa tombe. -Grave?Nayant aucune nouvelle, directe ou indirecte, lu pseuîdo -Raison de plus.pour la laisser mourir avec l'illusion lit -Assez
baion de Reiss, Amanda n'avait qu'à attendre l'entière gué- bonheur, puisque vous ne pouvez lui donner le bonheur lui- -De quel genre
rison de Raoul. Le dimanche suivant, dès le matin, elle même. -Une perte qui m'a enpécé cIe nieir à bien la troisiè-
prit le train de Bois-le-Ri, et descendit à l'hôtel lu 'Rendez- -Je mentirais Ue affaire pour laquelle j'étais appelé à 'l'ours. Un dossiè
vous les Chasseurs." -Dans certaines circonstances il faut savoir mentir. perdu le jour de mon départ.

Les quelques jours écoulés depuis son départ avaient fait -Mais pourquoi le faut-il en celle-ci, monsieur? demanda -Egaré plutôt, fit Etienne Castel.
faire de grands progrès à la convalescence de Raoul Duche- Lucien, à qui les conseils de l'artiste semblaient étranges. -Oh ! mialheureusement bien perlu!J'ai cru d'abord
min. l ex-employé de la mairie de Joigny se levait mainte- Vous paraissez connaître beaucoup de choses que j'ignore. l'avoir oublié chez moi. J'ai télégraphié de l'ours à 'Ina
nant avec l'autorisation du médecin, et ce fut debout qu'il Vous devez avoir de sérieuses raisons pour m'engager à vieille Madelecie,z e la priant de s'en inquiéter sans retard,
reçut la 'isite le son ancienne amie. jouer à monsieur Harmant et à sa fille une comédie <Lui Elle n'a ritn trouvé sur mon bureau. Alors, selon a recoi'

Anianda lui raconta par le menu ce qu'elle avait appris répugne à mon caractère. manlation, elle est allée à la préfecture de police, à la salle
relativement à Lucie Fortier, et le jeune homme comprit -Mosieur Lucien, vous vous trompez en croyant tue je où l'on dépose les objets perdus, rapportés par d'honnte'
quelle faute irréparable il avait commise en volant dans les connais beaucoup de choses ignorées de vous. je ne sais gens. Mdée déception. En conséquence, je n'ai puplaider
archives de la mairie le Joigny le document qu'exigeait le rien, je ne puis rien vous dire, je vous donne ma parole ma troisième affaire, et j'ai demandé une remise à quinzainer
faux baron de Reiss Le médecin vint le soir faire sa visite d'honneur ; mais il y a dans la vie des pressentimentsqu'on me proposant, une fois à Paris, de couvrir d'affiches le5
habituelle, et il affirma qlue le convalescent pourrait dans ne peut plus chasser, une fois qu'ils se sont emparés de vous, murailles, ce pron ettre une grosse récompense, et <le rentrer
trois ou quatro' jours quitter Bois-le-Roi. ils deviennent une véritable obsession. Un de ces pressen- aimsi possession de papiers sans lesquels mon clientper-

tiients m'avertit qu'avant peu nous connaîtrons le meurtrier, drait infailliblement son procès.
le vrai, le seul meurtrier de votre père, et que c'est par -Ces affiches sont-ellescommandées? demanda Etienne"monsieur Patul Harmant qué se fera la lumière au milieu des -Depuis ce matin. On les posera tantôt.

JaIy larm; nt n'avait rien dit à soai père e ce (lui s'était ténèbres. De nime aussi, j'ai le pressentiment que Lucie Mille francs le récompense (en caractère énormes?) à
passé entre elle et Iuicie chez madame Augustine. Instincti- Fortier eviendra otre femme tit jour.Comment q je n'en qui me rapportera ces papiers.

MW
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-Peuvent-ils être utiles à quelqu'un !
-A personne qu'à mbi, et à mon client.

-Il est presque certain dans ce cas que tu les trouveras
-- Je l'espère.
On vint avertir l'artiste que le déjeuner était servi. Les

trois hommes se rendirent à la salle à manger. Le déjeuner.
entremêlé de longues causeries, se prolongea jusqu'à deux
heures (le l'après-midi.

-- Si nous passions dans mon atelier ? dit alors Etienne.
Cette pièce, trop étroite, rend suffocante la fumée (le nos
cigares.1

-Bravo ! répondirent les jeunes gens en suivant l'artiste.
Au premier plan de l'atelier se voyait, sur un chevalet,

l'ébauche bien avancée déjà du portrait de Mary liarmant.
Le tableau représentant l'arrestation de Jeanne Fortier au
presbytère était comme de coutume, recouvert d'une toile
verte. Georges et Lucien admiraient le portrait de la jeune
fille, dont la ressemblance était frappante.

-Mademoiselle Iarmant est donc venue poser ici? de-
manda Georges.

-Cinq ou six fois. C'est une surprise qu'elle ménage à
son père pour l'anniversaire de sa naissance.

-C«est très pressé, alors ?
-Nullement. L'anniversaire en question n'arrivera que

dans trois mois.
-La pauvre enfant ir-t-elle jusque-là ? fit Lucien. Depuis

quelque temps elle change d'une manière qui me rendrait
bien malheureux si j'étais son père.

-Les poitrinaires, fit observer Georges, se cramponnent
souvent à la vie plus longtemps qu'on ne le croit.

On allait continuer sans doute l'entretien sur ce thème,
quand le valet rie chambre entra pour préveir Etienne que
mademoiselle Ilarmant venait d'arriver et demandait à le
voir.

-Mademoiselle Harmant ici, aujourd'hui dimanche. qui
n'est pas jour de pose ! C'est singulier ! s'écria le peintre.
Que peut-elle me vouloir ? J'y vais

Et il se rendit au salon, où Mary avait été introduite. La
jeune fille se leva et s'avança vers lui, la main tendue.

-Mon cher artiste, dit-elle, pardonnez-moi (le venir ainsi
.vous surprendre fort indiscrètement un jour de repos. je
sais à merveille tout ce que ma conduite offre d'incorrect.
Mais j'ai une excuse, il y a urgence.

-Vous êtes toujours la bienvenue chez moi, mademoi-
-elle, répondit Etienne en s'inclinant. Il y a iirence. dites-
vous ?

-- Oui.
---De quoi s'agit-il ?
-Mon père sera ici d'un moment à l'autre. Il viendra

0olliciter de vous un service, et comme très certainement il
demandera à visiter votre atelier, je ne voudrais pas qu'il vît
ion portrait. Car alors, adieu la surprise

- C'est juste. Rien de plus facile que de vous donner
-atisfaction, répliqua l'artiste qui n'avait pu s'empêcher dle
tressaillir en attendant annoncer la prochaine visite du grand
industrielsMonsieur votre père arrivera d'un moment à
'lautr, dites-vous ?

-Oui, il s'est arrêté en route pour monter chez un fabri-
cant de je ne sais quoi avec lequel il a des relations (l'affaires,
et j'en ai profité pour me hâter de vous prévenir. ,

-Attendez-vous ici monsieur Paul Ilarmant ?.e
-Oui, si je suis certaine que ma présence ne vous géne

pas. c
-Non seulement elle ne me gêne pas, mais elle m'estt

précieuse, car je crois qu'il vous sera agréable de rencontrera
dans l'atelier deux personnes avec lesquelles, il n'y a LI'un t
instant, je parlais de vous. d

-De moi ! fit Mary surprise.
-De vous, oui, mademoiselle, et nous en disiois iémie

énorment de mal.
-Ai ! quant à ça, je ne vous crois pas, répliqua la jeuner

fille en sourianît.
-Et vous avez grandement raison d'être incrédule !

Voulez-vous me permettre de vous présenter ces personnes ?d
-Je vous le permets et je vous en prie Mais n'oubliez 1

pas de cacher mon portrait.
- Ce sera fait sous vos yeux, si vous voulez bien ni'ac-

compagner dans mon atelier ; c'est là que nous causions.
En même temps, il offrit son bras à Mary, qui l'accepta,

et tous deux gagnèrent l'atelier. Au moment où la portière
se soulevait devant elle, la jeune fille poussa une exclama-
tion de surprise en voyant Georges Darier et Lucien Labroue.
A sa surprise se joignit une émotion violente qui la fit, dans
la même seconde, rougir et pâlir successivement. Elle porta
la main à son cœur, afin d'en comprimer les battements qui
l'étouffaient. Les deux jeunes gens s'étaient levés pour la
saluer. Lucien fort embarrassé de sa contenance, jeta un
coup d'oeil interrogateur à Etienne. Le regard de celui-ci
ii répondit clairement

-Du courage ! Il faut suivre à l'instant les conseils que
je vous ai donnés ce matin.

Georges Darier s'était avancé.d
-Votre présence chez mon tuteur nous cause une agréa-

ble surprise, mademoiselle, dit-il. b
-La mienne ne le cède en rien à la vôtre, répondit

Mary. Pour vous rencontrer tous deux ensemble, il faute
venir bien loin de la rue Murillo dont vous semblez l'un
comme l'autre oublier le chemin.

Ces paroles étaient accompagnées d'un coup d'oil le
reproche à l'adresse de Lucien. Le fils de Jules Labroue
h'aissa la tête et resta muet. George répliqua : •

-Nous pensinsà vous, mademoiselle. et la preuv'e, c'est

qu osparlions de vous.it

-- Vous voyez bien que je ne mentais poinit.
-1l a même ajouté que vous en disiez beaucoup de niaI.
--Alors c'est lui quli s'écartait <le la vérité.
Tandis que s'échîangeaient ces quelques nmots, Etienîne

Castel, après avoir couvert d'une toile le portrait éblauîcbé,
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avait fait rouler dans un coin de son atelier le chevalet <qu
le supportait. Il se retourna vivement.

-Nous disions si peu de mal de vous, mademoiselle, fit-il
que nous complimentions bien sincèrement monsieur Lucie
Labroue (le la nouvelle qu'il nous annonçait.

LXI

-Quelle nouvelle ? demanda Mary toute tremblante et
regardant Lucien.

-Mais, fit vivement Etienne, monsieur Labroue nou
parlait dles offres si honorables, si brillantes faites à lui pamonsieur votre père : Une association, preuve de haute es
time, et bien plus encore, une alliance, gage assuré d'un
heureux avenir.

Mary se sentit frissonner de joie. Elle s'avança jusqu'à
Lucien, les yeux brillants, le visage coloré par un afflux de
sang 

.

-Vous disiez cela, monsieur Labroue ? murmura-t-elle
en lui tendant la main.

-Oui, mademoiselle. Je faisais part à monsieur Castel,
et à mon ami Georges Darier, des propositions de monsieur
Ilarniant, l'association qui est la fortune, et l'alliance dont
il veut bien me croire digne
'-Et vous ajoutiez ? balbutia Mary d'une voix que l'émo-

tion étranglait.
-Que j'avais hésité d'abord, ne pouvant croire à la réa-

lisation du rêve capable de satisfaire les plus ambitieux.
-Mais qu'il avait réfléchi, s'empressa d'ajouter l'artiste,

et que, voyant possible la réalisation du rêve, il acceptait
avec bonheur.

Mary était trop bouleversée par l'émotion pour s*aperce-
voir qu'Etiennie Castel et non Lucien achevait les phrases
commencées et interrompues. Convaincue que Lucien venait
(le parler jusqu'au bout, elle demanda avec un nouveau fris-
son de joie:

-Avez-vous fait part à mon père de la résolution prise
par vous ?

-Non, mademoiselle, pas encore, bégaya le fils de Jules
Labroue.

-Notre ami est un peu timide, dit l'artiste. Il pense beau-
coup plus qu'il n'exprime, mais à cette heure Georges Darier
et moi nous sommes certains d'être bientôt les témoins en-
chantés d'une heureuse union.

-Les témoins ? répéta Mary souriante. Dans quel sens ?
-Mais dans le sens le plus étroit, mademoiselle Lucien

Labroue connaît trop notre affection pour ne pas faire de
nous ses témoins le jour du mariage.

-Mary avait les larmes aux yeux
-Oh ! pardonnez-moi, monsieur, fit-elle en levant sur

l'artiste un regard à la fois humide et souriant. Pardonnez-
moi si je pleure, ce sont de bQnnes larmes, des larmes joyeu-
ses. Je vous les (lois et je vôus en remercie de toute mon
âme. Je n'oublierai jamais que c'est par vous qu'elles ont
couléq

La jeune fille fit sur elle-même un violent effort afin de
vaincre son émotion et de reconquérir un calme relatif. Elle
y parv t..

-Ainsi, poursuivit-elle en-souriant, à bientôt le mariage!
C'est à vous, monsieur Lucien, de prendre jour avec mon
père. Je ne peux qu'approuver d'avance ce qui sera décidé
entre vous.

Georges Darier ne comprenait rien, ou tout au moins
comprenait fort peu de chose à ce qui se passait mais l'in-
tervention de son tuteur lui faisait supposer qu'avant son
arrivée Lucien et le peintre avaient causé et s'étaient en-
tendus à ce sujet. Il inclina simplement la tête. Un coup
de sonnette retentit à la porte d'Etienne.-Castel.

-C'est peut être mon père, dit Mary ; puis elle ajouta
Souvenez-vous qu'il ne doit point voir mon portrait.

-Soyez tranquille, mademoiselle, il ne le verra pas,
répéta l'artiste

Le valet de chambre, un instant après, annonça que mon-
sieur Paul Ilarmant venait d'arriver. Etienne donna l'ordre
de l'amener à l'atelier et glissa ces quelques mots dans
l'oreille de Lucien :

-Jouez donc un peu votre rôle vous-même, mon cher
ami, sapristi ! Je ne peux vraiment pas donner toujours la
réplique pour vous 1

(La suite au prochain numero.)

LES FEMMES

Une femme chaste commande en obéissance.

Les yeux d'une femme qui pleure sèment des
perles.

Ce qui flatte le plus l'amour des femmes, c'est
d'être aimées sans qu'on ose le leur dire; •bourvu

toutefois que ce silence ne soit pas éternel.

Lorsque les femmes sont véritablement sensibles,
elles l'emportent sur les hommes par une délica-
tesse dont ils ne sont pas susceptibles.

Une femme aime ou hait ; il n'y a - pas de mi-

Il n'est pas certain que les femmes aiment pluîs
que les hommes, mais il est incontestable qiu'lles
savent mieux aimer.

On bl.ame l'inconstance des femmes quand on
en est victime. On la trouve charrnunte quand on
en est l'objet.
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LA PATINEUSE
(Voir gravure)

Bclle pàaai"se initrépide,
Glisse sur ton patin rapîdî,
Glisse, voltige et tourne e~-
t.a foule enthousiaste admire

n Ta noble pose qui se mire
Dans le cristal du port

s
r I>e la grève,r D'où s'éltés e

t'n cri d'admiration.
.5 Tu t'élances

Et balances
àLa plume ombrageant ton irunt.

souriante,
Confiante,

Sur tes deux lanes d'acier,
Ta tournure
Leste et sure

.ernble tous nous dé?er.
-

Sur ta trace,
Joyeux passe

L'essaim de ns atineurs
Ton pied, te
Les évite,

Et retiet les promeneurs.

Que d'adre-se,
De s itesse

. i déploie à ce concours
Mais tu sols.
Cabriole

Et bondis mur le pa.mrc'ou

va i!rieuse
Patineti"e

Les fatiguant jusqu'au soir l
Sur ,ncti âme
Quelle flamme

P'étille dans ton <Sil noir

'Toujours prêle
Riem n'arrête

'tes triomphes commencés.

Sans not dire,
Tlu peux rire

Des amoureux distancés !

Belle patineuse intrépide,
Gl isse sur ton patin rapide,
Gilisse, voltige et tourrne encor
La foule enthousiaste admire
'l'a noble pose qui se mire

D)ans le cristal du port

PRIMES DU MOIS DE DECEMBŒ

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mon/r/al.-A. P. Gagnier, i75, rue St-Constant ; Adjutor
Gingras, 7, ruelle Truîdel ; Dame F. X. Payette, 284,
rue Riclhmond ; Michel Monette 187, rue St-Martin;
Joseph Brodeur ($3.00), 155, rue St-Christophe ; Jo-
seph Lemieux ($50.oo), 161, nue St-Maurice ; Dlle
Philomène Riendeau, 223, rue Bleury ; Zotique Pilon,
1365, rue Notre-Dame ; Napoléon Dupont. 113, rue
Champlain ; Chs Clavette, 253 rue des Allemands ;
S. Payette, 192, rue Wolfe ; Auguste Pelletier,
2302, rue Notre-Dame ; Dlle Eugénie Monette, io6,
rite Ann ; Dlle Cordélia Dusseau, 155ý4, rue Saint-
Charles Borromée ; Dame Euclide Lafrenière, 32, rue
Sanguinet ; Elisée Deneault, 122, rite St-Christophe ;
E. Bruneau. 985. rue St-Jacques ; Dame Pierre Char-
tré, 271, rue Saint-Ilubert ; 1'. Il. Morin, 165 2, rMe
Notre-Dame.

Qiubec.-Télesphore Lagacé, 59, rue Ste-Gertrude ; Paul
Blouin, 30, rue St-Jean ; Alphonse Drolet, 339, rie
St-Jean ; J.-Bte. Lefebvre, gardien du Laboratoire de
la Cartoucherie ; F.-X. Blouin, coin des rues Grant et
Fleurie ; S. Matte. 169, rue St-Valier ; Victor Gre-
nier, 398, rue St-Jean ; U. Ginchereau, 357, rue St-
Valier.

.te-C unéggnd-.--Magloire Côté, 813, rue St 'l-oiaveiture
J. D Raymond, 857, rite St-Joseph; Jeai Lauzon,
999, rue St Joseph ; Arthur Dagenais, 826, rue Saint -
Bonaventure ; Adélard Armand ($2 00), 821, mie St-
Bonaventure.

Ville St-Henri.--Alexis Benoit ($ o0). 37, rue Saint-Ai-
broise ; Adolphe Semécal. 2, rie Rose-Délimna ; D)1e
Georgina Robillard, 251, rue St Ileirii ; Damn Josepl
Lafrance, 28, rue Bourget.

lu//.--J. A. Viau
SI-Au/bert.---Aitoine Bois
St-Zo/gue.-M. l'abbé E A Coallier.

.7,/iet/c. -Ferdinand Picard.
Iochelagi.-Dame Joseph Botigie, 125. rue Moreau.
BJecancourt. -J.N. Pepin.
S/r'roks.--ranîçois Boudreau ; l'lacide Demers.

VlNGT-ET-UNlÈME TIRAGE

Lc vingt-et-unième tirage des pmrimes mensuelles
dtu MO.DE ILlUS'lRÉ (numéros de janvier), aura
lieu unmd, le 1 c fevrier, a hutit heures dri soir, dans
la salle de conference de La Patr-ic, 35, rtue Sainît-
Gabriel. Le tirage se fait par trois [personînes
choisies par l'assemblée. Le public est instam-
ment invité a y- assister. Entrée libre.
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EXPLIVATION DU DERNIBR REBUS :

Dans les arts, l'on exécute selon sonl tempé-
rament.

CHOSES ET AUTRES

Aimes-tu la vie? Ne gaspille pas le
temps, car c'est l'étoffe dont la vie est
faite.

Le comte Lambespin a présenté à
M. Pasteur la somme de quarante
mille francs.

La Russie a demandé au Vatican
de reprendre les négociations en vue
d'un rapprochement entre le Pape et
le Czar.

Le chiffre 4o est en honneur à Ha-
lifax. La population compte 40,000
âmes, il y a 4o hommes de police et
40 églises.

Son Eminence le cardinal Guibert,
archevêque d Paris, vient d'atteindre
sa quatre-vingt-quatrième année. Il
est né le 13 décembre 1802.

Une fille de 20 ans est l'aiguilleur
(switch tender) de l'une des traverses
de chemin de fer, dans le Milwaukee.
Elle a $40 par mois, chauffée et logée.

Toutes les communautés, sous le
contrôle des dames de la Congréga-
tion, comptent actuellement, au Ca-
nada, 700 religieuses, 200 postulantes,
roo novices et 15,ooo élèves.

Les dames patronnesses de l'asile
St-Vincent de Paul, ont eu le courage
d'entreprendre leur. bazar annuel, qui
s'ouvrira le ' 5 février prochain, sous
le patronnage de Sa Grandeur Mgr
de Montréal. Tous ceux et celles qui
voudront encourager cette ouvre de
charité auront la bonté d'envoyer leurs
objets au no 48, rue Visitation.

-- o--
Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souven -- q i e ámille que le portrait d<

nos chers défunts.
C'est une se nde mémoire du cœur que l'on met sos leF-. y.ux de nos parents et an 1e
Nous leur présentons done aujourd'hui un artiste de granri tale it,

MONSIEUR HENRI LARIN,
IO 18, Bu~ED SA INT CT-EN T, 1 MONTREA L

"JOHNSTON'S FLUID BEE:

BeBt XIn. T.e 'W>ro:r-ci
for large orsmail game-made in2 calibre, 40 grainspowder;38caI.

55 grains; 40 cal. 60 grains; 45 cal, 70 and 85 grains. The strongest sbooting rife
sade. Perfect accuracy guaranteed and the only absolutely safe rie made. All styles,
ll sizes, all weights, Prices reduced.

Gallery,1 Sporting and Targe Rifes, wor I « renowed. 'he standard for
target shooting, huting, and shooting galleries. Ail calibres trom 22 to 46.

Made i fourteen diferent styles, prices REfrom' I
ti 8 00 up, Send for llustrated catalogue.D M IE ICO 19 Y O

VENDRE (5O ECHANGER deux magni-Afiques volumes de médecines-langue anglaise
- (Woxd's Library), riche reliure, parfaitement

neuf. Pour autres détails s'adresser à M. L. A.
Houde, jr., 443, rue Sainte-Catherine, Montréal.

VICTOR ROY
ARCHITECTE,

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

ESSAYEZ

L'ÂMpilfcateUr Viner
Pour embellir le son 4tJa vibration de

votre Piano, Orgue ou Ha"ãonium.
S'adresser par lettre ou personnellement

chez

SEYMOUR & CIE,

618, Rue Craig, Montréal, 688

INVENTIONS. de?,are cntre an
public les différents instruments dont Il rot l'inventeur

ndicat pur totercsrInstruments donti v leemt.in se
faim sentir depi longtentap une belle oeccsiond <e "aire

b.ne bon îducia plupart ayant se-rfiàado..Ler
de% preuAves Incontestées et incontstaables do leur re<1mt5
tant ous les rapports de leur foree et de leur légereté res-
pectives, I n'y a rien de comparable dan% les deux mondes,
et déit jusq u l présent tonte onourrence.

Voici leidiftérents objets proposés s la consideration
des industriels:

Uin tétean aéren ; an nettoyeur de chernilo, ralliés,
enievaut lu neige, le sable ou tout autre objet luiR sur la
raille ave une vélocité de quarante à soxante mille, À
1heure; un système desuvetage complot qui permot tau

pompilers d'aecessplir leue ticheo uer une roptitude
tel e qu'l1 rend presque Impossie ils pertes e vie,; un
bétean-pècheur; une pompe mane capable de sortir une
deaitoune à la seconde et ventilateur des o:irro et des
vaisseaux, eapable de prévenir toute explosion et dem'
p,éiher la fersmentation des graine un ascenseur avco

n sar une corde perpendiculaire pour vigie onpour
sanrexage porlicuiter; harnais pour prerruir les chut e du
pompier et du matelot; frein opéré d'un Our mouovement
sur train de sna'e'ndtses, etc., ete.

MICHEL PARENT.
vontréal.

V 4E magnifiques CARTE4CHROMOS
.avec votre nom très bien imprimé pour

dix.to) cents seulement. Echantillons envoyés pour
cinq (5) cents*. Ecrivez immédiatement, Agents de-
mandés. Adressez : EMIL H. RODIN, Cokato
(Wright Ce.), Minn.

ME l flDan marchand de Chromos etMIL ¯. RlUUII Cartes de Visite, qu'il
vend bon marché. Vous pouvez avoir quarante (40)
magnifiques Cartes-Chromos, avec votre nom bien
imprimé, pour 1o cents. Echantillons de toutes
sortes envoyés pour 5 cents. Ecrivez immédiate-
ment. Agents demandés. Adressez :zEMIL H.
RODIN, Cokato (Wright Co), Moinn.

DR. J LEROUX,
244i, BUE NOTRE-DAlE,

MONTREAL

lLUSTRATEO SPORill WORLO, Journalilustré,
publié à New .

York, contenant 8 pages de texte et 8 pages
de gravures. Prix d'abonnement : un an, S4;
six mois. $2; trois mois, $1. S'adresser au
No 842, Pearl Street, N ew-York.

FRAIK LESIE'S ILLUSTRATED, ort¡n illustépo; -
contient 8 pages de texte et 8 pages de gravures.
Prix d'abonnement : un an, $4: six mis, $2. S'a-
dresser aux Nosh.53 et ssPark Place, New-York,
Etats-Unis.

'MSPor. a at Gseo.
& o's N.ws ifor Ad-

beerforiug

L ES REMEDES DE GEO. TUCKER le gué-isseur sauvage No 86k, rue Saint-Laurent
Montréal, sant vendus seulement dans les phar-
macies et épiceries. Demandez le " Siop Bota-
nique de Tucker, " Arrapahto' on Baume dea
Montagnes Vertes,' Pondres nldiennes de Tno-
ker pour les Vers, les Emritâtree die la Montagu
Verte. Envoyez vos ordres au No 86î, rue St.
Laurent. Il y a aucun colporteur d'autorisé à
vendre pour moi sur les marchés ou de porte en
porte.

Exigez que le portrait du guétisseur sauvage
et le nom de la compagnie des Montagnes Vertes
soient sur chaque bouteille on boite que vous
achèterez.

ETABLISSEMENT DE IRE CLASSE
--

LEFRANCOIS FRERES,
1314, Rue Ste-Catherine,

MONTREAL

Assortiment complet et choisi de fourrures
de toutes sortes. Ordres exécutés a court
délai.

EAU MINERALE DE SAINT-LEON
Si vouîs soufflez d'indigestion, buvez l'EAU

DE SA)INT-LEON après chaque repas, et a
jeun pour la constipation

En buvant cette eau merveilleuse vous
év terez la Picote et autres maladies conta-
gieuses.

E. MASSI1,OTTE & FRERE,
seuls agents pour Montréal.

217, rue St Elizabeth.
(Téléphone No. 810 A.)

IMPORTANT
C'est avec beaucoup de pl4isir que j'annonce

au public que j'ai été guérie d'une maladie que
les médecins supposaient être un cancer ou une
tumeur dans les organes génitaux, par Geo. Tue-
ker, le guérisseur sauvage, No 86, rue Saint'
Laurent. Les médecins désespéraient de moi
quand je me suis adressée à lui, et une semaine
après j'étais sauvée d'une mort que l'on considé-
rait comme certaine. Je ne pourrais le re-
commander trop chaleureusement aux personnes
qui souffrent et au public en général.

Madame HENti SuaPeEN4ANT,
No 104, rue St-Martin, Montréal.
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